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dans la différence de traitement entre moines 
et renonçantes du point de vue de la forma-
tion religieuse. Elle dresse le portait de trois 
igures d’exception, diplômées d’université 
devenues renonçantes, qui ont fait de l’accès 
des renonçantes à une formation digne de ce 
nom une exigence première, nécessaire à la 
consolidation de leur statut religieux.
La reconnaissance des renonçantes passe 
enin par une légalisation de leur statut, tou-
jours sans fondement juridique. Falk rend 
compte des discussions autour d’un projet 
de loi en ce sens, le Mae Chiis’ Bill, porté 
par un certain nombre de renonçantes à partir 
de 1996. Loin de faire l’unanimité parmi les 
intéressées, le projet fut rejeté par le dépar-
tement des affaires religieuses en 2003. 
Le département renvoyait par là les renon-
çantes à leur condition de semi-religieuses. 
Une reconnaissance légale signiierait, note 
Falk, une laïcisation partielle de la vocation 
religieuse et un amoindrissement de l’au-
torité des moines. Cela dit, cette autorité 
a été sérieusement affectée par un certain 
nombre de scandales de mœurs impliquant 
des moines parfois connus dans les années 
1990. Le désenchantement des laïcs a proité, 
suggère l’auteur, aux renonçantes, demeurées 
extérieures à ces affaires.
Les renonçantes thaïlandaises contempo-
raines, si elles s’emploient à afirmer leur 
statut religieux, ne visent pas, pour la plu-
part, à la réinstauration du statut de nonne 
à part entière, disparu entre le Xe et le XIIIe 
siècle en Asie du Sud-Est. Le mouvement en 
faveur de cette réinstauration reste très mino-
ritaire. Les renonçantes ont intériorisé l’idée, 
soutenue par la hiérarchie monastique, d’une 
impossibilité de refonder l’ordre féminin en 
l’absence de continuité d’un lignage d’ordi-
nation. D’autre part, une pleine ordination 
obligerait les renonçantes à respecter plus de 
trois cents règles et à se soumettre à l’autorité 
des moines, perspective qui ne leur sourit pas 
forcément.
L’ouvrage, en somme, constitue un docu-
ment riche et sensible sur les renonçantes 
thaïlandaises et le processus continu de leur 
inscription vacillante dans l’ordre bouddhique. 
Son propos s’appuie sur un souci constant 
de contextualisation de la condition de ces 
femmes au travers de rappels historiques et 
d’informations sur les structures sociales et 
religieuses thaïlandaises. La moindre de ses 
qualités n’est pas la rencontre qu’il permet 
au lecteur avec de nombreuses renonçantes, 
dont les portraits, mis bout à bout, donnent 
une image à la fois homogène et complexe de 
leur identité.
* Chargé de recherche CNRS, LISST – Centre 
d’Anthropologie Sociale.
In Buddha’s Company, Thai soldiers in 
the Vietnam War, Richard A. Ruth, Hono-
lulu : University of Hawaii Press, 2011, 
275 p.
Par Pascal Bourdeaux *
La guerre du Viêt Nam aura été le premier 
conlit passé à l’ère de la médiatisation mon-
dialisée où les retransmissions d’images et de 
reportages télévisés souvent bouleversants 
doublèrent les moyens de diffusion classiques 
de presse et de radiodiffusion. Dès la in du 
conlit, ce traitement à vif de l’information 
a été relayé par la publication de mémoires 
et d’essais d’acteurs civils et militaires, par 
des productions cinématographiques subjec-
tives ou ictionnelles, par des recherches plus 
académiques tributaires de la déclassiication 
des archives ou de programmes d’histoire 
orale. Tout ceci s’est fait, aux États-Unis 
pour l’essentiel, dans le but de témoigner et 
de reconstituer pour mieux comprendre, de 
savoir pour mieux oublier.
Il est pourtant de nombreux aspects de 
cette période qui sont restés méconnus. En 
s’intéressant à l’engagement de volontaires 
thaïlandais présents au sud du Viêt Nam 
entre 1965 et 1972, en prolongeant ainsi 
les travaux traitant de la présence militaire 
sud-coréenne au Viêt Nam, Richard Ruth, 
Assistant Professor à la Naval Academy 
(Maryland) pointe un aspect négligé de cette 
histoire. Il tend à redonner une visibilité à 
des milliers d’hommes, soldats et personnel 
militaire (37 644), restés souvent dans le 
mutisme et dont la mémoire collective a subi 
les effets distordants de la guerre psycholo-
gique d’alors. En s’attachant par ailleurs, à 
l’aune de nombreux entretiens recueillis, à 
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décrire les représentations et les pratiques 
ritualisées de soldats ayant appartenu au 
Queen’s Cobra Regiment, formidable unité 
militaire et puissant symbole national (p. 33), 
il livre un récit subalterniste vivant, au plus 
près des réalités de terrain et des préoccu-
pations des militaires du rang. Il réconcilie 
les deux conceptions contraires des « merci-
ful heroes » ou des « greedy mercenaries » 
(p. 4) en cherchant pour cela à spéciier les 
logiques d’ascension sociale de petits paysans 
(khon ban nok). Il vient même contrebalancer 
la perception univoque des enjeux de poli-
tique intérieure (construction nationale) et 
internationale (contre-insurrection commu-
niste et équilibre régional) ayant justiié que 
la Thaïlande fournît aux Free World Military 
Assistance Forces le troisième plus important 
de ses contingents.
Ruth propose au contraire d’aborder cette 
situation militaire sous les angles du vécu et 
des sensibilités qui ont donné sens à l’enga-
gement individuel et collectif. On découvre la 
vie militaire à Bearcat Camp, base située sur la 
route 15 reliant Biên Hòa à Vũng Tàu, les rap-
ports entretenus avec les soldats américains 
« not merely good but glorious » (p. 116) ; on 
partage l’ordinaire américain agrémenté de 
saveurs asiatiques ; on plonge dans le mar-
ché noir qui s’organise autour des PX (Post-
Exchange) et qui donne lieu en contrepartie 
à des transferts illicites (yok) de stupéiants 
et autres produits thaïlandais (p. 101). Dans 
cette microsociété préfabriquée – Ruth va 
jusqu’à parler de « muang américain » (p. 98) 
– qui attire et révulse en même temps, chacun 
cherche son exutoire, moderniste et consu-
mériste d’un côté, éthylique et narcotique de 
l’autre.
On perçoit également le rapport à un 
second monde étranger, extérieur cette 
fois-ci. Les soldats découvrent la société 
paysanne vietnamienne au cours d’actions 
civiles diverses (aides médicales et éducatives, 
infrastructures). La rivalité historique entre 
Thaïlandais et Vietnamiens laisse place à une 
forme de paternalisme protecteur. Les actions 
de charité pétries de compassion (metta) sont, 
comme le rapporte sans autres commen-
taires l’auteur, autant de bienfaits karmiques 
(p. 148), de gentillesse thaïe (chai di, p. 151), 
d’exception thaïe (p. 179). Des amitiés se 
nouent avec les enfants et les femmes (pay-
sannes, personnel civil, prostituées que ces 
soldats distinguent des « farang wives » des 
bases américaines de Thaïlande) alors que la 
présence masculine reste doublement fanto-
matique de leur quotidien et de leur mémoire 
(p. 177). Le Việt Cộng est un ennemi admiré 
dont on respecte les morts (p. 159). L’ar-
mée nationale vietnamienne est, à l’inverse, 
considérée comme peu professionnelle. Si 
l’on comprend les référents bouddhiques et 
culturels de ces témoignages, les connota-
tions psychologisantes auraient mérité d’être 
commentées.
La déinition d’une approche par les cultu-
ral studies permet cependant à l’auteur de 
déinir de façon convaincante et structurelle 
les rapports entre communication et pouvoir. 
En rendant l’initiative de l’engagement à la 
Thaïlande, il nuance la conception du « more 
lags » lancée en pleine escalade américaine 
au Viêt Nam ; elle permet d’expliquer en quoi 
la guerre du Viêt Nam (p. 16), les hommes 
qui y ont combattu, les funérailles médiati-
sées de ceux qui y sont tombés (p. 71) ont 
transformé la Thaïlande. Le mémorial érigé il 
y a une vingtaine d’années (conclusion) le rap-
pelle désormais. À un niveau plus micro, cette 
approche permet de décrire les réactions à la 
modernité de ces soldats-paysans, autrement 
dit les tensions que provoquent simultané-
ment l’attractivité du modèle américain de 
la société de consommation et du développe-
ment (American Era, kan-phatthana), la per-
sistance de croyances aux esprits maléiques 
et aux forces telluriques protectrices, l’adap-
tabilité thaïe à l’environnement naturel, l’em-
pathie pour le paysannat du Sud Viêt Nam par 
afinité culturelle sud-est asiatique.
Ce livre synthétique de 275 pages, divisé 
en 6 chapitres thématiques équilibrés et arti-
culés, bien illustré (47 photos), est la publi-
cation d’une recherche doctorale (dirigée 
par David Wyatt) qui a trouvé place dans la 
collection « Southeast Asia, Politics, Meaning 
and Memory » des presses universitaires 
d’Hawaï codirigée par l’historien David Chan-
dler et l’anthropologue Rita Smith Kipp. La 
bibliographie sélective de langues anglaise 
et thaïe mentionne d’utiles travaux univer-
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sitaires non-publiés et liste les 18 journaux 
thaïlandais (10), américains (6) et vietnamiens 
(2) dépouillés et abondamment utilisés. L’au-
teur mentionne les archives américaines et 
thaïlandaises consultées sans plus de préci-
sion, laissant supposer l’accessibilité encore 
limitée des sources utiles à une telle étude.
Les entretiens, réalisés a priori en langue 
thaïe et par l’auteur lui-même, sont perti-
nemment insérés dans l’argumentation et 
la narration. Ils auraient cependant pu faire 
l’objet d’un traitement statistique : la prosopo-
graphie aurait ainsi éclairé les proils sociolo-
giques de ces acteurs dressés dans l’ouvrage. 
De même, l’analyse du discours aurait pu se 
montrer plus critique à l’égard d’un certain 
« cultural chauvinism » pour ne pas en rester 
au niveau de l’opinion et des représentations, 
éviter une tendance à généraliser des cas 
individuels ou encore chercher à resituer des 
comportements dans de prétendues traditions 
culturelles thaïlandaises (p. 99-101). Soldats 
attachés aux trois piliers de la citoyenneté 
thaïlandaise (monarchie, religion, gouverne-
ment), ils n’en sont pas moins imprégnés de 
cultures populaires locales et issues de zones 
rurales diverses et en mutation.
Ce constat s’applique en particulier 
au domaine des croyances populaires qui 
contrastent volontairement (chapitre 4) avec 
le monde matériel précédemment décrit (cha-
pitre 3). La quête de salut et les protections 
talismaniques face aux esprits de la nature, à 
ceux des défunts ou aux âmes errantes sont 
bien exposées. L’amulette « phra chinarat 
indochine BE 2485 » fait même l’objet d’un 
traitement spécial du fait de sa prétendue efi-
cacité et surtout du symbole national qu’elle 
représente. Le lecteur pourra s’étonner de ne 
voir aucune référence aux études classiques 
ayant abordé ces pratiques en pays theravāda 
(Spiro, Porée-Maspéro, Zago, surtout les 
travaux de Stanley Tambiah qui concernent 
directement la Thaïlande). En revanche, l’au-
teur note judicieusement le réveil de pen-
chants superstitieux et animistes chez des 
soldats américains qui aiguise la curiosité sur 
ces formes méconnues de bricolage religieux.
Le dernier chapitre propose une lecture 
symbolique des combats entre forces surna-
turelles vietnamiennes et religiosités boud-
dhiques thaïes (p. 180). L’auteur tente de 
justiier l’autoproclamation des volontaires 
rencontrés comme des « buddhist warriors » 
(p. 7) luttant contre les « unspiritual qualities 
of [the] communists » (p. 190), leur respect 
de l’écologie et leur connaissance innée des 
esprits à y vénérer. Étayé par le comparatisme 
et dit de façon plus prosaïque, la familiarité 
qu’expriment ces soldats avec les cultes 
locaux (déesse mère, rites agraires, esprits de 
la forêt et des animaux sauvages) s’explique 
par un substrat socioreligieux commun en 
péninsule indochinoise et par un environne-
ment, partant une physiologie, semblables ou 
proches.
L’attachement unanime de ces soldats au 
bouddhisme est justiié en tant que symbole 
national (p. 22) ou expression culturelle 
(p. 23). Nous pouvons nous demander si les 
soldats musulmans ou catholiques (p. 131) 
faisaient également référence au sens reli-
gieux de leurs actions. Peu est dit sur les 
réactions du Sangha thaï ou du département 
des affaires religieuses face à la violence per-
pétrée – ou à la charité prodiguée – par ces 
« buddhist armies » (p. 48). La compagnie de 
Bouddha mentionnée en titre doit ainsi être 
comprise comme une appropriation populaire 
et laïcisée du bouddhisme theravāda.
Le bouddhisme mahayana, mal connu des 
soldats thaïlandais (p. 208), est uniquement 
perçu comme étant en déshérence ou radi-
calisé. On comprend que l’auteur ne se soit 
pas engagé dans une étude des pratiques 
culturelles et religieuses vietnamiennes qui 
n’étaient pas son objet d’étude. Les livres de 
Philip Taylor (Goddess on the Rise), Dô Thiên 
(Vietnamese Supernaturalism), Hoenik Kwon 
(Ghosts of War in Vietnam) ou encore le tout 
récent ouvrage de David Biggs (Quagmire, 
Nation-Building and Nature in the Mekong 
Delta) peuvent s’avérer d’utiles lectures com-
plémentaires. L’étude soulève quoi qu’il en 
soit l’intérêt qu’il y aurait, en s’intéressant 
également aux témoignages vietnamiens, de 
mieux comprendre les relations qui se sont 
nouées entre soldats thaïlandais, laïcs et 
bonzes vietnamiens dans les pagodes (l’auteur 
parle de la venue d’un abbé thaï, de cours de 
pāli) mais aussi dans les autres lieux de culte 
de la région.
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Avant tout livre d’histoire militaire, cette 
étude novatrice à bien des égards traite 
brillamment d’un aspect méconnu de la 
guerre du Viêt Nam et de l’armée thaïlandaise 
en adoptant une approche pluridisciplinaire. 
La dimension religieuse, autrement dit boudd-
histe, est considérée comme cadre normatif 
et comme ferment du nationalisme thaï. L’ap-
proche psychologique de la croyance et de la 
magie (référence à Jung et Vyse) prime sur 
des approches plus sociale et rationnelle du 
religieux, expliquant ainsi que l’analyse des 
pratiques et du dialogue religieux n’est qu’es-
quissée. Envisager des prolongements dans ce 
sens ouvrirait certainement sur d’autres com-
préhensions des échanges. Ils permettraient 
également de préciser ce qui relève chez ces 
volontaires thaïlandais de la croyance popu-
laire, du conformisme social et de l’éthique 
bouddhiste.
* Maître de conférences, EPHE-GSRL.
Volées, envolées, convolées… Vendues, 
en fuite ou re-socialisées : les « ian-
cées » vietnamiennes en Chine,
Caroline Grillot, Paris/Bangkok : Connais-
sances et Savoirs/IRASEC, 2010, bibl., 
cartes, tableaux, 407 p.
Par Jean Bafie *
L’anthropologie des frontières occupe une 
place de plus en plus éminente dans la dis-
cipline. Caroline Griot y apporte ici une con-
tribution d’un excellent niveau qui devrait 
intéresser bien plus que les seuls spécialistes 
de la Chine et du Viêt Nam.
Ethnologue et sinologue (Nanterre et 
INALCO), C. Griot a passé dix ans en Chine 
et termine un Ph.D. en anthropologie en cotu-
telle de l’université Macquarie de Sydney et 
de l’université libre d’Amsterdam.
Dans son introduction particulièrement 
élogieuse, Pierre Le Roux parle de son 
enquête comme d’une sorte d’exploit. Mener 
une enquête approfondie des deux côtés de 
la frontière de pays en relations souvent déli-
cates n’est certes pas une mince affaire, sur-
tout quand il s’agit d’un sujet aussi délicat 
que la mixité des couples. C. Griot précise 
elle-même que son étude est « le fruit de mois 
de rencontres continues lors de plusieurs 
longs séjours […] dans quatre bourgades de 
la frontière sino-vietnamienne » (p. 360). Elle 
a voulu d’une part replacer le phénomène des 
couples transfrontaliers dans un « continuum 
historique », mais surtout « approfondir l’ana-
lyse de la pertinence de ces unions » (hommes 
chinois/femmes vietnamiennes) dans le 
contexte socio-économique contemporain 
des régions frontalières sino-vietnamiennes.
C. Griot, qui parle couramment le chinois 
et a, semble-t-il, des connaissances en viet-
namien (même si, au Viêt Nam, elle devait 
être accompagnée d’une interprète), est eth-
nologue et utilise le concept d’espace social 
tel que le déinit Georges Condominas, même 
si elle n’en fait pas un usage systématique. 
Le lecteur sent, en revanche, surtout dans 
les quatre derniers chapitres, un excellent 
travail d’ethnographie. Même si cela ne joue 
pas toujours dans le sens de la luidité du 
texte, le lecteur appréciera les longs extraits 
des nombreux entretiens menés sur le terrain 
par C. Griot. L’anthropologue se présente pré-
cisément dès l’introduction et annonce très 
directement les points qui ont pu faciliter 
sa recherche : femme étudiant la situation 
d’autres femmes, épouse d’un Chinois comme 
elles, maîtrisant la langue chinoise (p. 29-30).
La structure de l’ouvrage se compose de 
huit chapitres de longueur parfois très iné-
gale. Ainsi le premier chapitre « Question 
de vocabulaire », long de quatre pages (!), 
aurait pu être intégré à l’introduction. Le 
deuxième chapitre (48 p.) présente le ter-
rain et donne des éléments théoriques sur la 
notion de frontière et sur l’approche choisie. 
Le troisième chapitre (56 p.) donne de pré-
cieux éléments sur les sociétés chinoise et 
vietnamienne, leurs conceptions du mariage, 
et leurs problèmes démographiques. Avec le 
chapitre quatre (52 p.) l’enquête de terrain 
s’impose davantage puisqu’il s’agit des « fac-
teurs de rencontre ». Le chapitre cinquième 
(50 p.) aborde directement le propos principal 
du mariage transnational ; le paragraphe qui 
commence en page 239 le résume par cette 
accumulation de termes : « épouse, fian-
cée, maîtresse, mère ». Le chapitre suivant 
(46 p.) traite des représentations sociales et 
